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Le roi a quitté celte résidence ce matin à trois heures el
ueiiiie pour se rendre à Tilbourg. S. Jl. est attendue de retour
'mdiprochain.

nier le conseiller intime, envoyé rie Nassau près la Diète
Seriuaniqne 11. Auguste deRoentgen,a eu l'donneur d'être reçu
l'ar le i-e»ï , pour remettreà S. M. ses lettres rie récrcanre en sa
"P'alilé rie ministre de Bade et de Nassau, fonctions que 31. de
tuientgen a résignées.

Nous apprenons que leroi a daigt.é conférer à M.de Roentgen
'a grand-croix do l'ordre delà Couronne deChêne.

Leurs Majesté* ainsi que le prince et la princesse d'Orange,
'e prince cl la princesse Frédéric, et les princes Alexandre et
Henri, ont honoré de leur augusteprésence le bal, donné hier.
Pour célébrerla fête du roi desFrançais, par Son E\c. le baron
"e Boislecomte, ministre de France près de notre cour.

Depuis longtemps on n'avait vu ici une fête aussi brillante,
orgauisée avec autant de somptuosité et de goût à la fois. Tous
l^s ministres, les grands dignitaires de la couronne et les hauts

nctionnaires, les membres du corps diplomatique, ainsi que
ehle Hes habitons de cette résidence, s'étaient empressés rie

Se réunira l'Hôtel de la Légation, pour adresser leurs félicita-
'°ns au ministre de France, et lui témoigner toute la part
1" ils prenaient à la circonstance du jour.

Le roi et la reine sont arrivés à 9 heures et ne se sont retirés
que 4fès-tnrd. Les princes de la famille royale ont ouvert le bal
T" s'est prolongé bien avant dans la nuit. Le roi et le prince
a Orange portaient l'ordre de la I,egion-d' Honneur.

Par un arrêté du 27 avril dernier, le roi a nommé le major de
'infanterie pensionné, M. A. 1). Weber, chevalier de l'ordre
a" Lion-Néerlandais.

Son Exe. le ministre de l'intérieur , conformément aux dif-
erentes lois et arrêtés, a fait publier un aperçu des comptes

*jps fonds pour l'agriculture, à partir du 1"'janvier jusqu'au31
necrmbre 1841, arrêtés le 4 avril dernierpar la chambre des
Ct)nip!es. Il résulte de cet aperçu que les recettes et les dépenses
8 élèvent chacune à 553,310.66.

On écrit de Zwolle, 28 avril.
«utre bateau à vapeur est arrivé aujourd'hui , remarquant le

navj_.c à voile de Jonge Pieter, capitaine Boxem.Ce navire avait
ete surpris,dans la nuit dedimanche, par un vent tellement fort,
"'1 il a perdu la majeure partie de son cordage et queson mât. est brisé. Heureusementaucun des hommes de l'équipage n'ae'e blessé par la chute du mât.

On écrit de Rotterdam Ie 1" mai :
'-a société de eommerce a fait hier en cette ville une vente de

Java. On avait exposé 47,744 Kranjangs et 550 caisses,
Ill' Ont été vendns auxprix suivans :

N" 1. — N" 10. fl. 24 J à fl. 26
" 2. — " H- » 25 J . . 26»
» 3. — . 12. . 26-' . . 28'
» 4. — » 13. » 28 . , 29'
» 5. fi. 22} a 11. 23'- » 14. » 28} ». 29 »
» 6. » 22 0' . . 23? . 15. » 28» » » 31

" 7. . 22» . » 24
4 , 16. " 29» " » 31

» 8. . 23} . » 24}- » 17. . 30» . » 31}
" 9. » 24 . » 25} . 18. . 31 ?. » 83}

On écrit de Paris :
On remarque que, dans le bétail qui transite par les chemins

de ler de la Hollande en France, il se trouve un grand nombre
de vaches pleines, de la plus belle race. C'est comme bétail re-
producteur qu'elles passent en France. Ainsi l'arrêté mimsiè-
rifl belgesnr le transit aura un double résultat, éelûi rfle faire
baisser le prix des bètes grasses sur les marchés de Lille et rie
Douai et celui d'encourager l'élève du bétail.

S. M. la reine, ainsi que LL. AA. RR. le prince et la prin-
cesse d'Orange, ont honoré rie leur présence la soirée musicale,
donnée avant-hier à la salir Diligentiâ par M. Dreyschock, où
s'était réunie une assemblée nombreuse et choisie pour enten-
dre le célèbre virtuose, qui a répondu en tout point à la haute
attenté qu'avait donnée de lui la grande renommée qui le
précédait chez nous.

Dreyschock à constamment captivé son auditoire par le talent
prodigieux dont il est doué et que l'on n'a cessé d'admirer à
chaque morceau qu'il a joué.

La Sonate est un morceau rempli de traits absolument neufs.
L'effet d'aconstiquedont il a fait usagedansla Romance, consiste
à frapper un accord en laissant tomber subitement après, les
étonffoirs qui absorbent le son : une seule note n'est pas tou-
chée, mais son étouffoir n'est pas abaissé, et c'est cette noteseu-
le dont la corde vibre par relation sympathique. A l'égard du
Grand Caprice, de la Campanella et du God save the Queen
nous ne saurions que répéter ce qu'en a dit Félis dont nous co-
pions ici les paroles.

»Ce qu'il y a de difficultésréunies dans legrand Caprice, estinouï. Eu gé-
néral les tours de force en matière d'exécution instrumentale,nous touchent
médiocrement. Mais nous exceptions toujours des traits d'une conception
nouvelle et hardie; entre lesquels l'artiste a semé de délicieusesphrases de
chaut, et où la grâce succède à la force partjes oppositions habilementména-
gées.

Or,

toutes ces qualités, le Grand Caprice eu offre l'ensemble; nous re-
commandons aux amateurs de difficultés excessives, despassages en octaves
que Dreyschock et Liszt sont seuls capablesd'exécuter.La Campanellaest un
petit chef-d'Suvre d'élégance et de délicatesse, dont les difficultés ne sont
applicables que pour les connaisseurs, tant l'auteura pris soin de les cacher
sous

uni;

gracieuse enveloppe.
«Pendant que Dreyschock jounil son étude pour la main ganehesurle thème

God save the Qiteen. l'auditoire s'est levé en masse pour s'assurer qu'il n'y
avait pas de supercheriel, et que c'était bien une seule main qui fonctionnait
ainsi. Ce doute était presque blessant pour l'artiste; mais il était difficile de
croire que cinq doigts occupassent à la fois toute l'étendue du clavier, et fis-
sent entendre à la fois un thèmeen accords, soutenu par undoubledessin d'ac-
compagnement.»

L'lnquiétude (\n'\ a élé redemandé, est tout ce que l'on peut
entendre île gracieux et de suave, et ce délicieux morceaux a
prouvé que la facilité avec laquelle Dreyschock se joue des plus
grandesdifficultés, témoin encore le Rondo militaire, ne lui fait
pas oublierque le but de la musique est surtout de charmer et
d'émouvoir,

Inutile de dire que l'artiste, qui faisait à lui seul les frais de
la soirèe,a élé applaudi avec cet enthousiasme qu'il excite par-
tout où il se fait entendre.

A son retour parmi nous, qu'il nous fait espérer pour l'hiver
prochain, il sera accueilli comme il le mérite par notrepublic
musical.

Tout le monde a admiré la puissance èl la beauté de son du
piano dont Dreyschock s'est servi. Ce bel instrument qui peut
rivaliser avec les Erard, sort de la fabrique de MM. Eek et C*
à Cologne.

Nous apprenons que M. Dreyschock, qui avait consacré à une
bonneSuvre le produit du seul concert que la saison avancée lui
permet te rie donner ici celte année, vient de recevoir une lettre
rie remerciement au nom des victimes de l'incendie d' Aalsmeer,
de la part de notre bourgmestre, à qui M. Dreyschock avait fait

remettre pour eux une somme tle -428 florins,montant, tous frais
déduits, delà recelte desa soirée musicale.

C'est avec un vif plaisir que nuis aiiiionçoes,que le roi a fait,
remettre ce matin à M. Dreyschock la croix dechevalier de l'or-
dre rie la Couronné rie Chêne.

L'administration chl Théâtre-Royal -Français vient de pu-
blier le tableau de la troupe pour la présente année téatràle.

Le nombre desreprésentations est fixé à 130,
Dans la troupe d'opéra nous remarquons parmi les nouveaux

sujets :
MM. Armand Brunet, premier ténor sérieux. Garbet, Philippe

Gavaudan 2e ténor. Agret 3-* ténor. L. Garbet l re basse. Mes-
dames. I.ami première chanteuse, Falcon. Flamand, première
chanteuse légère. Kifautl r* riugason chant ante, jeunechan-
teuse. Thélleur, première danseusedemi-caractère.

On écrit de Luxembourg, le 27 avril. Une commission
vient de se former dans notre ville pour recueillir les soilscrip-
tionsdestinées à l'érection d'un mausolée aux cendres de Jean,
roi de Bohème, comte de Luxembourg, qui fut tué en combat-
tant à la bataille rie Crecy.

Un modeste sènotaphc, appelé le Saint-Tombeau, garde ces
reliques nationales dans l'ègiise de St-Pierre ; les Luxembour-
geois veulent leremplncer aujourd'hui par un monument plus
digne d'une des plus nobles gloires dece pays.

Le cardinal Pacca, doyen du Sacré-Collège, est mort a Ro-
ui;* le 19 avril ; il était âgé de 88 ans. Son élévation au cardina-
lat datait rie 1801.

Feuilleton du Journal de La Have 3 mai 1844.

UN HOMMIE SÉRIEUX. (1)

VI.

luit?- r" "orn'er lila't a6i'B ilu coi" du hu, tandis que M.

Chevassu,

qui avait
Hnc *e ,a,re^' ni!01" de voyagepour sa robe de chambre , se tenait debout, un

'oit 'U1 ö d'unemain ,vn rasoir de l'autre , devant un petit miroir de
J^w suspenduà la fenêtre.

t4ç ft
°yous_ dit ce dernieraprès s'être étendu sur la face une ample couche

dite . *",,e Bavo"neuse , Henriette est une enfant devantqui on ne peut'rien
gue j1 ne parle pas deProsper , c'est un fou dont je désespère. Maintenant
parld d* *on"neBseu's> causons de nos affaires. Quel est ce plan dontvont me
entrevu» "" v°'re 'eltre >e' 1"e ïol,s deviez m'expliquer à notre première

~— Le yoî "filtre (,__ |'' répondit Dornier avec gravité :il yaà la chambre , entre le
défile L|'e et la gauche, vingt-cinq à trente députés mécontens des chefs
n°"Vel|e f

Ue'3>el qui nedemanderaientpas mieux que deformer lenoyau d'une— U
,ractioii parlementiiire.

to,"edis,?Ulre l','rl,-I

,arli

! J'Y "y»'" songé, iulerrompitM. Chevassu , qui , en— On' "i""?"' volontiers la priorité desidées.
direÇli<» ri l"

Ó',

""l"art~Pi"',i' Pui«que le tiers existedéjà. S'emparer de la
U'r"! iniîin,

':,'"c """",e

flolt,l,,te . s'établirde prime-abord le chefd'une c«-
P*""1» <0., i r1a.

,,1e

. «a-hcmineineiït certain à devenir plus tard le maître d'un
"~ Un ,u'Ule.r '

''*'ae,i,it l;

>>

,B

me semble, un asseï beau début.-—___^Peibe début! il y a iongtempsquej'ai mûri celle idée-là.

°" JournaldeLa Have d'hier,

— Parmi les hommes (lontjevous parle, il n'en est pas un seul canaille de
vous disputer sérieusementle premier rôle. La place est vacante, il faut la
prendre.— Il faut la prendre, répéta le député en piomeiiant majestueusement le
raisoirsur son épidemie;c'est ce que jeme disais en roule.— Voici mon plan : vous fonilez un journal— Hum ! fit M. Clievassu , iiui se rappela le vide opéré dans sa bourse par le
PatrioteDouaisien.— J'ai prévu vos objections , et je crois être en mesure de les lever. Vous
devez penser queje n'ai pas perdu mon temps depuis mon retourà Paris. Les
députés dont je vous parle ont tous élé vus, pratiqués, sondés par moi ou par
des amissûrs. Us donnerontleur patronageau journal; les députés nedonnent
jamais que cela,mais c'est beaucoup.Quant aux bailleurs de

fonds,

nous avons
deux banquiers; ces geus-là ,en ayant l'air de sacrifier de l'argent , trouvent
toujours le moven d'en gagner.Au besoin , nous nous passerions d'eux , car ,
avec les souscriptions assurées dès aujourd'hui , nous pouvons vivre pendant
un an. Vous voyez donc , mon cher maître , que l'affaire marche toule seule.
Cependant, commeil est très-important que vous ayez la baille main dans le
journal, pour vous créer un litre, au point devue financier, vis-à-vis des sous-
cripteurs, il serait indispensabled'opérer un versement quelconque,cinquan-
te millefrancs, je suppose.— Cinquante mille francs! s'écria le député en se retournant si brusque-
ment, qu'il s'entailla le menton.— C'est beaucoup, j'enconviens, si l'on ne regarde que la somme en elle-
même; maisce n'est rien si l'on envisage lerésultat. Voici la chose en deux
mois : no» trente députés sont en ce moment des épis épais, notre journalse-
ra le lieu qui les rassemblera en gerbe; or, qui tiendra le lion emportera la
gerbe.— C'est pourtant moi qui vous ai enseigné cette logique claire et concise.
Vous pourriezajouter, pour compléter l'image, que quiemportera la gerbe
recueillera le grain. Sans doute,c'est tentant; mais cinquante millefrancs...

■— Toutautant. repritDornier avec un sourire jésuitique. Cependant, si je
vousdisais queMmede Poniaillys'est engagée à verser pareille somme....— Bah! s'écria M.

Chevassu,

ma

sSur,

qui esl carliste, donnerait cinquan-
te mille franc» pour fonder un journalpatriote!

—Peu importeà MM, dePontailly la couleur du journal, c'est un nouvel
organe littéraire qu'elleveut soutenir.

— Jelareconnais bien là, murmura le député entre ses dent»; toujours
pédante! moi, du moins, si j'aventurequelqueargent, j'aimon but. le projet,
j'en conviens, mérite d'êtreexaminé mûrement, et j'yai consacré bien des

mériilalions.Maisj'aperçois une difficultéque ïous,jeunehomme,semblczn'a-
voir pas même entrevue. Après tout, j'ai été le candidatde la gamhe; nosélecteursattendent de ma part l'opposition la plus franche et la plus vigou-
reuse. D'un autre côté, pour dominer la masse flottante dont il

s'a*;it,

il fau-
drait sansdoute certaines concessions, il faudrait une sorte déprogramme
conciliateur,il faudrait en un mot apppuyer légèrementsur le centre gauche;
le puis-je.— Qui vous en empêche?— Le député: oubliera-il les promesses du candidat:'— Louis Xïï a bien oublié les injures du duc d'Orléans.— Plaisanter n'est pas répondre. Si je dévie d'un seul pas de la ligne que je
niesuis iracée dansma circulaireélectorale, que diront mes cnriiniettans: 1

— Si ce ii'e.l que vos coinmettaiis,répondit Dornier de l'air dont Tartufe
s'écrie: Si ce n'est</ue le ciel!je me charge de les mettre à la raison. Ce «cia
l'affaire d'un petit acte additionnel qui compléteravotre profession du foi.
Vous craignez d'èlreen contradiction avecvotre première lettre; on leur en
bâclera une seconde.[l n'est pas d'électeur qui résiste à une circulaireconve-
nablement assaisonnée d'épieespatriotiques.— Jen'en disconviens pas; mais, vousavez beau dire, ma position est épi-
neuse.

—Un enfant s'en tirerrail. D'abord,j'espèreque vousne croyez pas anman-
da! impératif?

C'est un esclavage auquel je ne me soumettrai jamais, ditavecfierté M.
Chevassu.—En outre, avec la conscience de vos puissantes facultés, vous ne vous ré-
signeriez pas sans doute àjouerà la chambre unrôle secondaire ou stérile,
Quelle que «oit voire modestie, vous connaissez votre valeur. L'emploi de
brouillon systématique ne peut vous convenir

;

vousvoua sentez homme de
gouvernement.

—Dornier! Dornier! interrompit le député en agitantsen rasoir aussi uo-
blemcnl que si c'eût élé un sceptre.

—Oui, je le répète, dussé-je vous déplaire,vous vous sentez homme de gou-
vernementalestdonc toutsimple que voustendiezà votre centre.Et necroyez
pas que ce soit là une infidélité à vos principes; ce n'est qu'une application
morale des lois de la gravitation. Un hoirlme comme vous traverse le côlé
gauche, mais n'y reste pas. Permettez-moi une comparaison. La carrière
politiqueressemble à un chemin defer: on part de l'embarcadèrede l'opposi-
tion pour arriveraudébarcadère du pouvoir. D'abord on roule à toute vapeur,
gauche pure; plus tard,on tempère un peu ce premier élan, gauche dynasti-
que; plus tardencore,on prend une alluremodérée, centre gauche,* enfin, à

La Belgique et l'Allemagne.
Nous avons reproduit hier un article rie la Gazette du \Yeser

sur l' inanité ries négociations entre la Belgique et le Zollverein.
L'article suivant que nous trouvons ce matin dansleiVecKf-setff'
dAnvers confirme ce qu'avait dit à ce sujet la feuilleallemande.

« Dans le comité secret du lerI er mai, 11. Goblet a donné lecture
d'un nouveau rapport supplémentaire sur les négociations qui
ont été entaméesjusqu'ici par la Belgique avec les pays transat-
lantiques , le Levant, les villes Ansèatiques, l'Angleterre, le
Mexique, Tunis et le Maroc. Il n'est pas besoin d'ajouter que
toutes ce3tentatives n'ont eu aucun résultat sérieux.

» L'historique des négociations entamées avec l'Allemagne a
enfin démontré à la chambre que tous ces beaux articles, parais-
sant dans l*.s journaux alleman. ls et qui v sont envoyés par des
correspondances de Bruxelles dont chacun connaît aujour-
d'hui l'origine, n'ont jamais eu un instant de valeur réelle. M.
Gobleta affirmé qu'il y a en ce moment des négociations enla-
niéesavccle Zollverein ; mais que jusqu'ici, il a élé impossible
d'oblenir les moindres avantages pour la Belgique. Nous nous
sommes plu quelquefois à douter decelle vérité, mais aujour-
d'huielle fiarai t dans toute sa stérilité, et nos avons lieu de croi-
re que le Zollverein ne sera pas plus trailabledans l'avenir que
par le passé.

> On dit que le minislre.iur l'interpellation d'un des membres
de la chambrp, «s'il était vrai que l'Angleterre avait fait une
protestation contre le système que le gouvernement propose, "aurait répondu qu'il n'en était rien.

»La séance n'a point offert d'autre intérêt que celui des com-
munications du général Goblet. Dans le comité secret rie demain,
c'est M. do Foërequi prendra le premier la parole. Il est défa-
vorable au projet du gouvernement et s'attachera à défendre
celui de la section centrale. Il passera probablement toute la
séance à recoudre les cent ou deux cents discours qu'il a faits
sur ce sujet dans sa carrière parlementaire.



.l'apbroclic dd bat, on diminuela forceoiotrii'e,oïl ralentit si marche,on ne
Vole plus, on glisse doucement,lentement, smorzatidu, et l'un finit par s'ar ré-
-ler, sans aerousscet sans choc, au banc de»ministres, où l'on s'assied.—Mai*savez-vousque vous êtes un roue? s'écria M.

Chevassu,

qui. malgré
1a rqjidiié de ses principes, avait écouté eu souriant celte théorie parlemen-
taire.

i— Je m'honore d'être volreélève.répondit Dornier avec un salut plein de
modestie.

En cc moment, Piosper entra dan» lachambre, crotté, essoufflé et do fort
-mauvaise humeur.—Vous n'avez pas vu mon enietî? domandu-t-ilavecsa brusquuriehabituel-
le.— Votre chien.'s'écria M. Chevassu, cho>|ué dei allure de son fils. Osez-vous
nie demanderdes nouvelles devotre chien? Ne rougissez-vous pas de vous je-
teraiusi, bouerixeommeun chiffonnier, an milieud'une conversationsérieuse?

—Scélérat de Justinien! reprit l'étudiant, qui se laissa tomber sur un fau-
teuilel óta ha casquette pour s'essuyer le Iront; malheur à lui si jete rattrape!

—Vous avez perdu votre chien? lui demanda Donner d'uu air pénétré qui
sembiititattester la part qu'il prenait à ce malheur.— Dmnier, ne lui parlezpas. dit le député sévèrement ; des intérêts plus
j;rai es que ceux d'un chien perdu ou d'un étourdi incorrigibleré ela oient no-
tie attention. Vous disiez que ma sSur prenait pour cinquante mille Iranes
d'actionsdan» ce journal

;

si l'affairemarche comme vous me le faites entre-
voir,vous savez ce queje veux dire, jene refuse pas de m'y associer pour un
pareil capital.— Alors victoire.' dit Dornier en se frottant tes mains

;

jeréponds de dix
milleabonnés avant un un.— tin journal! s'écria Prospcr, qui s'agita sur son fauteuil comme au son
de la Irompettc un cheval de guerre dresse l'oreille; un journal! j'ensuis.

Kl. C.hevnssn haussa les épaules, et laissa échapper un rite de pitié- San*
érjnrd pour cette pantomime expressive, l'étudiantreprit la parole avec feu.— Jthü mms faisons un journal! C'est une bonne idfe. mais j'espèreque
ce sera un peu moins soporifique, tin peu moins fade que votre Patriote
Dooaisieti; Dieu veuille avoir son àme ! Et vous ditesque nia tante Poutailly
prend i es actions ? Alors, c'est qu'ellea dans l'idée de fairepâturer dans votre
feuilleton 'ons les bipèdesde sa ménagerie lit ler lire.poètesinédits,faiseurs de
nouvelles, l'abrieaus de tartineshistoriqueset philosophiques.Parbleu! si vous
Il laissez faire, il ser.l beau, votre feuilleton.' Hais nuinstant, vous saurez,Dor-
nier, que je retienspour ma part les théâtres - e'est-à-diie,pas

loin,

ça m'en-
nuierail: m us l'Opéra. Feydau, lesFrançais, la Porte-Sainl-Mariin, le Gymnase
etle VüHi!': ville ;je vous en rendrai bon compte. Ci ne vous empêche pag fie
mC fairedunner mes entrées auxautres théâtres II y a longtemp* quej'ai envie
d*a'TOÏF n es entrées; r'est fameux; on va dans les coulisses.

Pendant celle

fîrade,

W. Chevassu avait achevé sa toilette.Il s'enioura le
erfu '!'i.:>i>' '':;m;i!('

b!.;n ;■■!:;■

montant jusqu'au*oreilles,ce qni, selon !ui, cou-

trihuaità ti dijjnilé du port d " tête,et endossa un habit noir qu'il boutonna
exaelei vent du haut en bas. Satisfait de cette tenue rigide etd»sa ligure de tri*
bune qu'ilexaui v.i un instant dans sou miroir à barbe, il vint d'un pas majes-
tueux s'asseoir sur un titl'eurl. i-n l'ace tic son fit».

—Prosper, lui dit-il alurs t!u lon le pin* «pie.met, il oit temuta que nous
ayons une explicaiio i définitive. Dornier est mon nnii, il ni»*-ffs'f dé Un».
Ëcout.'Z-nini et pesez bien vus réponses. Je anil l'oit loin, assurément, de pnr-

i,i;;<-r

les préjugé» de la caste nobiliaire. Le» hoiMiiie-j soul é;;aux, je lésais, et
le dernier de» prolétaires est autantà ni.*» jeu» qu'un pair (loFriinee. Qunid
jem'exprime ainsi, cc n'est (i.is «pie j'en!eiule reçu nuai ire qu'un pair soit pla-
cé sur l'échelle «ne aie jilns haut qu'un magistrat, par exemple, on bien qu'un
député. Non

;

je me sers seulement d'un terme de comparaison banal, de nié-
tuc qu'a vaut la ré voluiiiui j'auraispu dire un prince ou un duc.— Ou diable mou père veut-il eu venir i* se demandaProsper eu étouffant
un bâillement.

— J'admets donc l'égnîité des droits, maïsje u'aécdptepas au même de-
gré celle de» deToiis. .le m'explique. '.\ est dans la bailte bourgeoisie quelques
vieilles familles aussi honorables qu-en général cellesdo la noblesse «ont dé-
considérées, et dont les membres-, depuis un temps immémorial, donnent
l'exemplede truites le» vertus civiques. J'ose dire tinc notie (ami.le, la faUlule

Chevassu,

aj.ùsqu'iei toujours élé du nombre. Quatrecentsun* deroture prou-
vée sont nu litre dont un autre pourrait s'enorgueillir.— Quatre cents ans! répéta Dornier d'un air devénération.— Mon pète a toujours dit troiscents, lui dit Prosper à l'oreille; mais il pa-
raît que, d'-puis qu'il est députe, nous avonsun siècle de [tins.— Ce queje dis la ii-j ttnii pas vous donner uneridicule vanité,mais cela de-
vrait "vous inspirer l'envie de vans montrer digue da vus pères. Pendant ces
quatrecents ans de.roture prouvée, sans alliage de gentitho

lime,

à"uart"le
mariage dé wMre-tante-j — mais les femmes ne comptent pas, n'étant pour
rien dans la li»ue directe ; — pendant ces quatrecents ans, dis-je, les Chevas-
su ont touj(»:ii s été desboulines graves, des hommesaustères, en un motdes
hommes sérieux : François-Bénigne

Chevaissu,

professeur à l'université de

Douai dès son installai ion dcls:>!£: Gui' laume-Désiré Chevassu, chanoine de

Saint-Ame,

qui mourut en 1(>2.); Anlide-Loiiis-Nieola*

Chevassu,

avocat au
parlement en 175(1. tant d'autres qui; je passé sous silence, et moi-même,en-

fin,

si j'ose me nommer après eux: ïôijà qu'elle est votre

famille;

voyons
in.iinienant <"<■ que vous èies.— Je suis un citoyen diablement ennuyé, pensa l'étudiant en Rallongeant
sur le leuipuil, comme s'il se fut préparé à dormir.— Monsieur, s'écria le députécourrou?e de cette in»pertinence,je vous or-
donne de ni'é'-ouier dans une attitudeplus respectueuse.

Prosper; se redressa d'un ait boutfeu-r.— (le eue vous êtes ? iéprit M Chevassu en enflant sa voix,un paresseux.
m» étourdi, un mauvais sujet., un être indigne

;le

mos bougés, indignedu nom
fjn'i.! omit?. X-:* r^pTûint'i pas. S un qué vous vous en doutiez, j*.ii'pris desreit-

s>-i;_ ueniens à l'écolede Droit. Jesais que vous avezperdu cinq inscription**
jesais que vous n'avez point passé d'ex

iinen,

jesais que vousavezencore de»
dettes malgré tout ce que j'ai déjà payé l'an dernier. Et vous croyez qi'ej"
lolérerai cela ? Non,monsieur. ,— Mon père, dit Prosper d'union paleiiu, je n'ai jamaisnié mes

lorts;J*

sais qu'ils sont nombreux, m lis je voui promets de mieux me conduire à l'a'
venir.— Combien de foi» ne m'avez-vons pas fait ce beau serinent.'— Cette foi» je le tiendra;, je vous le jure; quant à l'argent quevous avcï
payé pour moi, vous pourrez le retenir l'an prochain, quand vouaarrêterezx0
comptes de tutelle.

— Mes comptes de tutelle ! s'écria M. Chevassu avec indignation

;

vous otel
me demander mes comptes de tutellel Je vous les rendrai, monsieur, jevo'i
les rendrai

fidèlement;

unis, en attendant, vous aurez la bonté de vous con-
former à mes ordres. Au lieu de loger dan» un hôtel garni, comme vol'
l'avez fait depuis deuxans, vous allezentrer dans une pension où je vous ai re*

tenu uns plaça etoù votre conduite sera l'objet d'une surveillance...— Moi, eu pension ! glapit Prosper. qui se leva dans un transportde colère j
j'aimemieux m'engager pourl'Algérie ! j'aimemieuxme jeterdans la Scine "— Voici l'adresse de votre pension, dit froidement le député en présenta"'
à son fils une carte qu'ilavait tirée de la poche de son gilet.

L'étudiant prit la carte, et, sans la lire, la jetaau feu.
Ace traitderévolte, M. Chevassu se leva à sou tour et déploya «a lonS""

tailledans toute«a perpendicularitë.— Sortez ! s'écria-l-ildu ton de Jupiter tonnant.— Merci, répondit le [ils insoumis.
Il sortit de ta chambre sans regarder son père, ferma la porte avec frac*.

et, lorsqu'il futdans le vestibule,on l'entenditentonner à haute voix :
Plutôt lu mortque l'esclavage,
C'est la divise des Français.

M. Chevassu, dontcette scène avait troublé la gravité, se rassit sur son Il
tcuil et demeura un instant plongé dans les réflexions chagrines. Ton t
gardant l'attitude silencieuse que semblait commanderla discrétion, 9°, <_..
l'observait en dessous, et. pour qui eût su la pénétrer sa physionomie di»a
s'ils pouvaientse brouiller une bonne luis, la dot de Mlle Henriette n'en »er
peut-être queplus ronde. .„— Dornier, fûtes-moi le plaisir de courir après cet étourdi,dit au b(,t'

c
quelques secondes le pu:fi dp i'rosper, innlliss.iut déjà dans sa colère ;il>' '
si mauvaisetête, queje crains qu'il ne lasse quelquesoitise. . |g

Quoique ce message de conciliation cunvii.l peu à Dernier, qui, ainsl '__
nous venons de le dire, espérait profiter de la disourdeprès de s'introd'lire* ...
la l'ami Ile de sou patron, il n'usa refuser le service qui lut é taitdemandé. k

nues minutes plus tard, il avait rejoint l'étudiant à une cinquantaine de
de l'hôte! Mirabeau.

La suite àdem-iiii-

" Qtioiq.i «n soit, la chambre semble jusqu'ici loin d'être
d'accord sur le projet auquel elle veut donner la préférence, et
nous pouvons dire que, dans notre province, celui de l'honora-
ble député de ThieH.f*neonire.en<ioreunerive-répulsion; »

Les journaux anglais publient le relevé suivant du nombre
ries manufactures de la Gra!irie-l>ret.>i_;iii'. leur puissance en for-
ce dechevaux, le nombre et l'âge de tous les indivirius/'iuplnyès
dans les cinq branches prineipnlesrie l'industrie britannique.

Nombrerie manufactures : colon l,Blô, laine 1322, croisé
(Worslcr)4l6, lin 392, s.iie26B. —Total 4,213.— Dito inoc-
cupées: colon 92, laineSti, croise Ut, lin 23, ;oie 30. — Mues
par moyens hydrauliques : coton 67-1, laine 1092, croisé l l.r>, lin
239, soie 110.— Dito par des machines: coton 163G, laine
1604, croisée 2B6, lin 317, soie 207. — Force en chevaux hy-
draulique : colon 12,977, laine 9082, croisé 1313, lin 3677, soi*
927. — Dito à vapeur : colon 46,671, laine 11,526, croisé 3863.
li:i 7912, 50ie3457.

Nombre des individus employés au-dessous ris 13 ans : Gar-
çons, — coton 7125, laine 3473, croisé 1953, lin 929, soie
3364; filles, — coton5210, laine 2694, croisé 2627, lin 838,
soie 5238. — De 13 àlB ans : Garçons, — colon, 41856, laine
10944, croisé 3Bs2, lin 5959, soic3lBl ; filles,— coton 56,867,

laine 93!2, croisé 10,189, lin 13,200, soie

Ö4lO.

—De 18 à2l
ans: Hommes, — coton 13,567, laine 2723, croisé 477, lin
1038, soie 806 ; femmes, — coton 30,366, laine 1697, croisé
4361, lin 7293, soie 3936. — De 21 ans et au-dessus: Hom-
mes, — coton 51,013, laine 16,089, croisé 2578, lin 4970. soie
3194; femmes, — colon 53,958, laine 6068, croisé 5382, lin
9261, soie-5803.

Le nombre (les individu» employés rians les manufactures,
sous lerapport de l'àgect du sexe, sedivise ainsi : Garçons au-
dessous rie 13 ans, 16,844; filles id., 16,605; garçons rie 13 à
18.-ÜIS, 65,792; filles iri. , 97,908; garçons rie 18 à 21 ans,
18,608; filles iri., 48,653; de 21 ans et au dessus, femmes

81,565 ; hommes 78,144. Ce relevé ne s'applique qu'aux manu-
factures de l'Angleterre proprement dite.

Une feuille française terminepar l'image suivante un article
consacré à l'examen de la position commerciale et industrielle
rie la Grande-Bretagne:

« Tout le inonde a lu dans les poésies de Goethe, l'histoire rie
l'élève sorcier qui, ayant surpris les paroles magiques dont se
sert son maître, veut connue lui commanderalanature.il or-
donne à un bâton d'aller chercher rie l'eau; il le voit d'abord
avec orgueil accomplir ses ordres, mais quand il veut l'arrêter,
il se trouble et il s'écrie : « Hèlas! mon Dieu ! j'aioublié les pa-
roles magiques! a Alors, il saisit une hache, et coupe en deux le
bâton ; mais les deux morceaux se changent en esclaves infanli-
gablesqui apportent toujours de l'eau et submergent la maison.
N'en est-il pas trop souvent ainsi rie l'industrie? Elle a dérobé
au créateur quelques-uns rie ses secrets; elle commande aux é-
lemens et saisit dans sa main les forces rebelles de la nature.

» Si elle savait s'inspirer de la source d'où lui vient son pou-
voir, elle pourrait être un instrument puissant rie civilisation,
«l'humanité cl de bien-être. Mais comme aucune grande idée
morale ne préside encore a son action, elle se perd par ses pro-
pres excès. C'est l'Angleterre qui a élevé le plus haut la puis-
sance du génie industriel, c'est elle aussi qui en a poussé le plus
loin lesabus. Elle produit, et produit toujours, sans ordre, sans
règle. Etouffant sous le poids de son inutile fécondité, elle aussi
elle cherche des paroles magiques, et ne les tro'ite pins. Elle
veut arrêter le torrent,elleôte le travail aux mains ries enfans
et des femmes; mais les cent bras intelligens ries machines vien-
nent remplacer et écraser la force puérile de l'homme, et il ne
reste plus au Promélhée moderne qu'à lever les mains vers le
ciel et à s'écrier, avecles paroles du poète : a 0 mon Seigneur et
maître! sauvez-moi du danger. J'ai osé évoquer vos esprits, et
je ne peux plus lesretenir ! »

L'image est aussi saisissante que Icrrible!

Affairesde Fraace.
Voici la suite du discours de M. h' comte de Montalembert

tlmma la discussion relative à l'instruction pubïiq:io

;

Osolijceiions préalables èon*ti*e l.i llHerlè éCîïrié'es , y? \*xë*
tends soutenir que le monopole (le l'université on h pYôpori-

dérance forcée et abusive de l'enseignement donné par l'étal ,
telle quevotre loi la reconstitue, est intom-patibie'avec la li-
berté politique, qui est la base denotre constitution et la con-

Hotre-foi'sofifflie. -Je^iraiSHMiteà'^ùet'ptrint *tóe
blesse les droits de la consciencereligieuse.

Votre loi est, d'un bout à l'antre, la sanction de cette doe-
trinequi regarde la liberté comme une concession du pouvoir,

-et non connue [«droit naturel delà société. I.e l'apport, connue
la loi , est tout «nipreint de cet esprit funeste,

Pour ce gi*ii!*e d'esprit , le servitude est le omit commun. La
liberté n'est qu'une exception , un privilège qui doit être mo-
tive, en quelque sort»! excusé aux yeux de la loi. Je soutiens
que, dans un pays libre, c'est te principe tout contraire qui
doit eue la baseries lois ; quec'est la restriction , l'intervention
du pouvoir, qui doit être motivée et démontrée nécessaire.

L'état peut avoir, le droitd'offrir une éducation nationale,
mais il n'a certes pas le droit de l'imposer. A. vrai dire, le prin-
cipe de l'éducation nationale est inséparable rie celui d'une re-
ligion nationale; et c'est ce que le fondateur de l'université
avait parfaitement compris, lorsque, dans son fameux art. 38,
il ordonne que l'enseignement aurait pour base non-seulement
les doctrines, *uais les préceptes de la religion, et de la reli-
gion, non-seulement chrétienne, mais catholique. Or, la consti-
tution actuelle rie la France ne reconnaît pas rie religion natio-
nale, et vous ne pouvez pas exécuter eet art. 38, non pas seule-
ment parce qu'il blesserait les protestans, aux besoins spéciaux
desquels il serait facile de pourvoir, mais surtout parce qu'il
blesserait cette foule de catholiques indiffèrens ouhostiles à l'au-
torité et aux dogmes de l'église, qui peuplent la société fran-
çaise et l'université en particulier. De deux choses l'une : ou
l'université est une corporation, couine le voulait son fonda-
teur, et comme le démontre son organisation tout entière, ou
bien elle est l'état enseignant, comme le démontrent ses défen-
seurs actuels. Si elle est une.corporation, alors, à moins rie fou-
ler aux pieds tous les principes de la liberté politique, elle ne
peut avoir de droit que sur elle-même et sur ceux qui se ran-
gent volontairement sous ses lois. Si, au contraire, elle est
l'état enseignant, alors, comme cet état n'a plus de religion,
conformément à la charte, il s'ensuit qu'elle ne peut enseigner
avec autorité aucune religion. Où il y a unereligion de l'état, il
n'enrésulte pas la nécessité du monopole de l'éducation natio-
nale, témoin I' Angleterre. Mais là où il n'y a pas une religion
de l'état, une foi nationale, le monopole est une odieuse incon-
séquence.

Je nesais d'où vient cettefolie dangereuse des états moder-
nes, et surtout d'une certaine école en France, qui veut imposer
aux gouverneiiiens le rôle de tout faire, de tout conduire, de
tout absorber. » Moins est grand le nombre des choses sur les-
quelles legouvernement exerce sa puissance, et plus le gouver-
nementdurera. » Ce n'est pas moi qui dis cela, ni un jésuite, ni
un ultramontain ; c'est Aristote : et j'en conclus que vous, qui
voulez étendre votre puissance sur ce qui avaitété jusqu'à pré-
sent respecté toujours, vous ne durerezpas.

Jamais, dans les étals les plus absolus, depuis que le chris-
tianisme a transformé le monde, ou n'avait rêvé jusqu'à nos
jours, cette intervention directe et exclusive de l'état dans
l'éducation. Cette funeste doctrine ne se fonde, dans le passé,
que sur l'autorité de Mino*, de Lycurgue et de Robespierre,
c'est-à-dire sur la fable, le paganisme et sur quelque chose
de pire que le paganisme. Toujours et partout, quel que fût le
degré de l'autorité, que l'état se réservait sur l'éducation, dans
I,js pays protestons comme dans les pays catholiques, on a vu
celte Suvrespécialement consacrée à l'église, au clergé, qui a
ses règles, ses obligations, ses traditions, sa raison d'être indé-
pendantes de l'état, et qui mettait ainsi la conscience et la Ca-
mille à l'abri des orages, des révolutions, des variations et des
excès de l'ordre temporel. Aujourd'hui oùl'église ne tègneplu*
que sur une partie plus ou moins considérable de la société, il
est juste, il est nécessaire uiènie, queles intelligencesqui repous-
sent son autorité trouvent d'autres ressources ; et la liberté y
pourvoirait sans difficulté et sans cloute. Mais oh n'est pas cela
que l'on veut aujourd'hui. Voici qu'un mandarinat degens qui
né reconnaissent aucune foi surnaturelle, aucune doctrine im-
muable, qui font de la philosophie un voile propre a recouvrir
les chose.** les plus disparates eï les plus contradictoires ; voici
il unil inunij.irm.il. ainsi composé vient usurper,au munde 1 état,

l'autorité morale la plus délicate et la plus sacrée, prétend'
à la haute police des âmes et des intelligences, et mettre M

main sur cequi était autrefois le domaine exclusif rie la foi et 'l'obéissance religieuse. 'AujotfrtPHui l'état nest pas seulenien
laïque, comme le disait hier M. le ministre des affaires étrangè-
res, car il n'y aurait rien de nouveau à cela : tous les états son
et ont été laïques, à l'exception rie l'état ecclésiastique propre-
ment dit. Mais il y a deux manières d'être laïque pour las état
connue pour les individus. Ouest laïque fidèle, religieux, 0"

bien laïque incrédule. Eh bien, aujourd'hui l'nètat rst incrédu
le, officiellement incrédule. ( Murmures et réclamations.) App»'
remment vous ne contestez pas que la charte a supprimé la ''el
gion de l'état. Eh bien ! c'est a l'époque où, pour la prenne"
fois dans l'histoire, ou voit l'état imposer sonautorité aux hom-
mes en dehors de toute idée et de iouteTradition religieuse, eu
en revanche, renoncer à la sanction et à l'appui de toute dof"
trine religieuse, aujourd'hui où la foi de l'état est rayée de HO*
lois, où il ne peut plus exercer, en matière spirituelle, g" 'i"e
autorité de simple police, et où, dun autre côté, les peuple*
émancipés ont conquis le libre usage d'il nefou le de droits et »e
libertés qui leur avait été refusés jusqu'alors ; c'est là le m"'
ment qu on choisit pour usurper des fonctions que l'état n "1"
vait jamais exercées jusqu'ici, et pour transformeren affaire de
police les devoirs les plus sacrés de la paternité, connue M*
droits les plus minimes de la conscience, la liberté de l'éduca-
tion comme la libertédes cultes.

On se fonde sans cesse sur un texte émané d'un boinme «"
grande autorité, M. Royer-Collard, qui a dit que l'état avait Ie
monopole de l'enseignement par l'université comme celui de i*l

force militaire et judiciaire par l'armée et la magistrature. Ie
proteste contre cetteassimilation,née dune pensée despotiq" I*1'*

et gui confond deux ordres restés depuis l'établissement n"
christianisme, toujours distincts et inviolables.

Mais en la supposant exacte, ne voit-on pas qu'elle fourni'
elle-même des armes en notre faveur. Oui, dans l'ancienne mo-
narchie, l'année et la magistrature émanaient uniquement d"
pouvoir et n'étaient organisées que par lui. Mais aujourd'hui >
en est-il de même? N'a-t-on pas été conduit par le seul déve-
loppement du principe de liberté à modifier profondément e.e*
deux institutions ? N'a-t-il pas fallu donner des armes à tous lef
citoyens actifs, et instituer ainsi la garde nationale à côté'le
l'armée soldée régulière? N'a-t-il pas fallu appeler successive*
ment tous les citoyens suffisamment éclairés à juger leurs con-
citoyens, et instituer aussi le jury, à côté des tribunaux ordi-
naires? Eh bien! en admettant celteassimilation que l'histoire
et la conscience repoussent, en l'admettant comme hypothèse
.seulement, ne voit-on pas que la liberté d'enseignement est
aussi indispensable à une constitution libérale que la garde na-
tionale ou le jury? Qu'elle en est l'inséparable corollaire ? On'
elle est pour ceux qui mettent la religion avant tout, la gards
nationale et lejury dans l'ordre moral. Car c'est le droit de I*l
minorité de n'être pus opprimée si nous sommés minorité, et »i
nous sommes majorité, alors c'est encore le droit rie la majorité
d'être consultée, et prépondérante, mais par la liberté seule et
sans opprimer personne.

Toute l'histoire moderne de France depuis la révolution,
vient à l'appui de nos droits. Dès que la liberté politique n re-
vendiqué ses droit», la liberté d'enseignement est immédiate-
ment apparue comme la conséquence la plus naturelle.

II y eut un projet de loi sur la liberté d'enseignement, pro-
posé par une commission de l'assemblée constituante. Ce pro-
jet ne put être discuté, mais il déclarait en propres termes*
qu'il serait, libre à tout, particulier de former des établisscuieh*
d'instruction sous la condition d'en instruire les municipali-
tés et de publier leurs règleuiens. Dans son exposé desmo.fi*'
M. de ïallcyrand disait: «Si chacun a le droit de recevoir le"
» bienfaits de l'instruction, chacun a réciproquement le droit de
» concourir à la répandre ; car, c'est du concours et de la riv.v
» lité des efforts individuels que n.iîtra toujours le plus grand
«bien. La confiance seule doit déterminer le choix pour le*
» fonctions instructives. Tous les taiens sont appelés de droit a
«disputer le prix de l'estime publique. Tout privilège est p-,r
"sa nature odieux ; en matière d'instruction publique, il se
» rait plus odieux et plus absurde encore. »

Je vous épargne le récit de ces saturnales de la convention .

de*,

plans monstrueux de Lep.Ml 'lier, de Robespierre et de Daii-



,' 'i sur dire éducation natioaalp à In spariiate, tous fondés sur
J "Öctrïnes identiques à celle exposée l'autre jour par l'ho-

:*.ra"leM. Cousin, sur la limitation du droit de l'autorité pa-
"elle , et au sein desquels prit naissance la véritable idée du
"opole universitaire. Sous le directoire , la liberté d'ensei-

'!■ .e,nent régna en fait. Sous leeonsuial, avant que l'ordre n'eût
'complètement disparaître la liberté, vnicï ce que disait dans
" rapport an premier consul , sur i' instruction publique,

' apia', votre ancien collègue, cette illustre chimiste, dont un
°s membres an moins du conseil royal, noire collègue, M.The-
,,i "e conleslera jias l'autorité.
" 'nul privilège est odieux de sa nature .* il serait absurde en

"''ere d'instruction. L'autorilé n'a que le droit d'exiger de
'_'" qui exerce la profession d'instituteur, les obligations

1 *"''<-* impose à tous les citoyens dévoués à tine profession
I "'leonque. Elle a sur lui une surveillance qui doit être d'au-

'"' plus active, que l'exercice de cette profession intéresse■ "S spécialement la morale publique: làsebornent tousles pou-
'rsdii gouvernement ! Ainsi, il dérive de la nécessiié d'asso-
e,'l instruction publique et de la rendre générale et accessible

1..
s > 1"e le gouve nement doit créer partout des écoles pu-

'ques. Mais il appartient auxdroits d'un chacun d'ouvrir des

°'es,

et d'y admettre les en/ans de tous ceux gui n'auraientpas
' ">' l instituteur public le degré de confiance nécessaire. De la
berié ,ie renseignement doit naître celte rivalité précieuse
""'e les instituteurs qui courra toujours au profil de la morale

'' 'v' l'instruction. »
tins loin, il dit qu'un systèmecontraire durait lesplus af-

JreUses conséquences. « I.e gouvernement, maître absolu de l'in-
7*tiction, pourrait lAt ou tard, la diriger au gré de son ambi-

-1011 ; ce levier, le plus puissant de tous, deviendrait peut-être
eBi!;e ses mains lepremier mobile de la servitude, toute émulation
*efait éteinte, loute pensée libre serait un crime. "Messieurs, celui qui tenait ce langage à Napoléon n'étail pas,
Cen'"s. un homiiio superstitieux et fanatique ; c'était un philo-

P"*1! ce qu'on appelle un homme éclairé, mais qui n'avait pas
' rl"'i.s, comme ses successeurs, à mêler un scepticisme hnbile-

ent déguisé à la science de la tyrannie.
tard, quand Napoléon tomba, anrèsavoir fondé lemono-

P°'e, s'il (-.,,__( à jamaisdéplorer les malheurs de la patrie vain-
e avec lui, on ne peut pas nier au moins que la liberté ne sor-

-11 de sa défaite. Aussi, dès le 8 avril 181-4, et avant la rentrée
,°s Bourbons, le gouvernement provisoiredont faisait parlie, si
Je "e me (rompe, noire collègue le marquis de Jaucourl, rendit

n «rrèté qui disait: «Soustraire,comme le faisait ledernier gou-
vernent, lesenfans à Tav lori té paternel le, pour les faire élever,
'I|vaut des vues particulières, dans des ètablissemens publies,

■si vn véritable désordredont la prolongation serait en contra-

' 'et'on avec le principe d'un gouvernementlibre. » Plus tard en
llre, lesage et auguste.tuteurde la chartede 181-4 disait,dans son
pdonnancedn 17février 1815 : « Le régime d'uneautorité uni-
jl"eetabsolue en matière d'enseignement, est incompatible avec
,Csprit social de notre gouvernement.» Cetesprit social, notez-le

'■'n, était celui de la chartequi a servi de base à notreconstitu-
',"» actuelle. En 1817, Benjamin Constant, qui n'était ni jésuite
"neme catholique, mais qui était sincèrement libéral, disait:
'■""mi leS peuples qui n'avaient aucune notion de la liberté per-
■Uiolle et où les hommes n'étaient que des machines dont la loi

.S'ait le ressort, l'action de l'autorilé pouvait régler l'éduen-
, <)n

""" Mais aujourd'hui la société entière se soulèverait contre. pression de l'autorité, et l'iiidépeudance individuelle que les
'milles ont reconquis:: réagirait avec force sur l'éducation des

�. ,ns... L'auturilè peut multiplier les canaux, les moyens de
'"slnmtion, mais ne doit pas la diriger... En dirigeant l'édu-

,'lt,on, le gouvernement s'arroge le droit et s'impose la tache
0 maintenir un corps de doctrines. Ce mot seul indique les
°Veiis dont il est obligé de se servir. Ne voyez-vous pas pour
-''nier résultat la persécution plus ou moins déguisée, mais
"'"pagne constante de toute action superflue de l'autorilé.»

h-"?rcurede France, 8 octobre 1817.) Et quand la violation de_ lecharlea été punie par la révolution de juillet, vous savez
''"'nient la liberté de l'enseignement reparut aussitôt dans le
'""eau code des droits de la France; et vous vousrappelez sans
""'e encore ces paroles de l'honorable M. Persil, poursuivant

"" iuipaliencedevant vousau nom du nouveau pouvoir. « Nous
.°"s appuyons sur une législation expirante dont nous hâtons, '"'isiios vSux la prompte abrogation. «Et voici cette légis-

'"» expirante, qui bien loin d'être abrogée, reparaît main ■

"ant devant vous pour recevoir, par la loi qui vous est propo-e ' "n accroissement de vie et de vigueur! Faut-il donc en
"''litre que nous sommes déjà bien lom delà liberté qu'on
"yaii en 1830 garantie pour toujours ?
Km outre, l'exemple des peuples libres, sans exception, vient à

, ''Ppui des leçons de notre histoire pour démontrer cette soli-
'>!'"é entre la liberté politique et la liberté d'enseignement. Je
\l' v «*"s parlerai plus de la Belgique, elle parle assez haut pourl|('-mème.
-. "ais je dirai qu'on peut à peine en croire ses yeux, lorsqu'un
■j-. ''ans un rapport émané d'un homme aussi éminent que M. |e"de lîroglie, qu'un état dechoses comme celui delà Belgique
», Sf.ns exemple dans le monde ! Comment, messieurs,est-ce que
j,' leduc de Uroglie ne connaîtrait pus deux pays qu'on appelle
(i

' "gieterre et les Etats-Unis d'Amérique? et s'il les connaît,
peut-il ignorer ce qui s'y passe? iNesait-il pas que

"jj*eet immense pays appelé, malgré les dédains spirituels de
'la' ft

l pDm,e Alexis de Saint-Priest , à do si grandes destinées,
ti-ry Amérique d" nord, 'I n'y» P ils t'a moindre trace de l'in-
que^"1""1 Préventive du gouvernement dans l'enseignement;
et (i <*'"!'u'""t l'instruclion y est aussi répinduequ'elleesl libre,
au pe° *S' e"'- se conforme principalement, comme il est naturel,
proress ;

0 ae ce peuple sans passé, dans les sciences techniques
""."s ar'"î" e"es' c"e y est a 'iU)r' de tuns les dangers dont il

Sei"^ '° ta')'c;l" chimérique? Elle y est mêmeprofnn-
«llasi-p I,,ori)'eet religieuse : qu'il le demande à l'un de ses [dus
qrtevilP î" 0."è<?'u>s :l '' Académie dont il fait partte.et SI. de Toc-

''Aiiié ' f!'' n ''"° (C 1"' rna'T,'*e'lt 'a société républicaine do
que�, 't"6/' 'abri de l'anarchie, c'est le sentiment religieux ;
<:p|leé .S°"ll!nent religieux provient de l'éducation , parce que
""'isialV10'"10"' «""P'-ifement librede loute police gouverne-
desrl;fi*'*'

<,SUi""n6<

'' Srf«é à celte liberté même, parle clergéj/-pero„l(.s confessions religieuses.
«ans il(A"ole"Jrr'f-' ■' n'esi-ee pus là un p.us que l'on peut étudier
'fH |p

�l0*<,**'*''*-lesexe.!,ples<iiiq., !.| j| �,,,,(, quoiqu'en disenue de Brogbc , y avoir lieu de délibérer sérieusement.

L'honorable M. Cousin et M. le comte de Sainl-Priest se sont
étendus sur les conséquences désastreuses de la liberté d'en-
seignement, sur son incompatibilité avec toute société régu-
lière. Or, y a-t-il une société en Angleterre, oui ou non?
Celte société manque-t-elle d'énergie, d'audace, d'unité, d'in-
telligence, de tout ce qui fait la gloire et le salut desnations,oui
ou non ? Eh bien, la liberté lie renseignement y existe à un point
que nul n'a jamais réclamé en France, car la surveillance même
de'l'état y est inconnue. (Mouvement.) Et cependant y a-t-nn ja-
mais vu éclore aucune decesconséquences effroyables signalées
par l'imagination prophétique de l'honorable H. Rossi ? Parmi
les nombreuses discussions sur les causes des diversembarras de
l'Angleterre, y a-t-il quelqu'un qui sesouvienne de lésavoir jamais
entendus imputer à l' abseneed' un enseignement do l'état? Je n'ai
pas le temps d'expliquerici lemécanisme desuniversités anglaises
en ce qui touche aux grades, lesquels ne sont d'ailleurs d'une
utilité réelle qu'aux ministres de l'égliseanglieane. Il y a d'ail-
leurs à Londres une nouvelle université tout à fait libre, qui
délivre des grades à tous les collèges qui s'adressent à elle. Mais
j'affirme, et nul ne nie démentira, qu'il n'y a absolument rien
en Angleterre de seiiiblableaiix baccalauréats es lettres, comme
condition indispensable à l'entrée dans toutes les carrières.
J'affirme, et nul ne nie démentira, qu'en fait d'instruction se
conduire, tout le monde est parfaitement libre d'ouvrir des col-
lèges et d'y enseigner, pour nie servir des expressions de SI. de
Broglie, « eu qu'on veut, à qui on veut, et comme on le veut,
sans être tenu de se soumettre à une surveillance quelconque. »
Je n'en veux pour preuve que ces nombreux collèges catholi-
ques et dissidens, jésuites, bénédictins, méthodistes, etc., qui
s'élèvent dans toutes les provinces anglaises. Il faut que SI. le
duc de Brogue et SI. Cousin le sachent, et jeprie la chambre de
vouloir bien se le rappeler ; toutce qui est possible en Belgique
l'est aussi en Angleterre, et nous pourrions tout aussi bien de-
mander la liberté comme en Angleterre, que la liberté comme
en Belgique. (Nouveau mouvement.)

En résumé, vous êtes en présence dedeux systèmes, le systè-
me du despotisme et le système de la liberté, et pour le person-
nifier, je dirai le système anglais et le système russe.

Le système anglais, où, à côté des vénérables et fécondes in-
stitutions spécialement adoptées parl'étatet Sanctionnées par
la religion, il ya libertécomplète poufautrui.

Le système russe, où la main de ler du pouvoir, depuis 183-4,
a étreint jusqu'à l'éducation domestique, où nul ne peut même
être précepteur sans autorisation du ministre.

Evidemment votre loi penche vingt fois plus du côté russe
que du côté anglais; pi us du côté delà barbarie organisée parle
despotisme que du côté de la civilisation fécondée par la dignité
et l'indépendance politiques : cela suffit et au delà pour la ju-
ger et la condamner sous lepoint de vue de la liberté.

Sous le [ioint de vue de la conscience, de la foi religieuse, le
même jugement est encore bien plus motivé. Votreloi tend à
maintenir l'université telle qu'elle est, à empêcher toute con-
currence sérieuse, à l'empêcher elle-même dese purifiret de
s'améliorer par cette concurrence. Or, il y a dans les résultais
de l'éducation universitaire un l'ait qui domine lout, et qui est
aussi éclatant que le soleil; c'est que les en fans qui quittent leurs
familles avec un germe de foi pour entrer dans l'université, en
sortent incrédules.

ilf. le ministre de l'instruction publique : Je demande la pa-
role.

M. le comte de Montalembert .* Ce fait là est incontestable;
c'est un axiome tout aussi certain que celui dont parlait l'autre
jour SI. Rossi, en disant qu'on ne démontrait pas la vied'un
homme vivant. Eh bien, la vie d.?s jeunesFrançais qui sortent
de l'université, c'est le scepticisme.

Voix nombreuses : Non ! non !
M. le duc de Broglie, rapporteur. Vous affirmez , on peut bien

contredire.
M. le comte de Montalembert .- Tout le monde a le droit deme

contredire; mais j'ai le droit d'achever; et je ne veux pas re-
connaître là ce que M. le ministre des aîFaires étrangères appe-
lait, dans son discours d'hier, une excellente préparation à
l'éducation religieuse.

J'en appelle au témoignage de tous les pères et de toutes les
mères ! Que l'on prenne au li isarddix enl'ans sortis descollèges
de l'université, à la fin de leurs études, et qu'on y trouve un
chrétien, si on le peut !Un sur dix ! et ce serait encore un phé-
nomène. (Exclamations.)

31. le chancelier: Vous passez 'otites bornes ; car c'est une
insulte à toute la génération qui sort des collèges que de dire
qu'on ne peut pis y trouverun chrétien.

M. le comte de Montalembert : Je n'ai pas dit précisément ce-
la ; j'ai dit que le septicisnie était le caractère dominant-de la
grande majorité de la jeunessequisort des établissemens de l'u-
niversité de France.

M. le rapporteur : C'est uneassertion !
M. tecomte de Montalembert : Sans doute, c'est une assertion;

jesuis exposé à toutes les contradictions, et jelesattends.
Je parle dece que jesais, de ce quej'ai éprouvé moi-même.

Mais des autorités moins suspectes no vont pas me manquer.
Or, je le demande, ya-t-il un fait plus étrange et plus alar-

mant quecelui-là? Et ici je m'adresse non pas à telle ou telle
croyance religieuse, mais à toutes. En fait de religion, je ne
connais au fond, et en présence de l'ordre, que deux partis:
ceux qui ont une croyance et qui la pratiquent, quelle qu'elle
soit; et ceux qui n'en ont pas, ceux pour qui la religion n'est
qu une convenance ou une invention humaine qui ne les lie
pas, mais qu'en revanche ils se croient le droit de lier à leur
gré. Voilà les deux partis en matière religieuse. Catholiques,
proteslans, israélites, qui croient humblement et sérieusement
à la religion qu'ils professent, voilà ceux que j'invoque, voilà
ceux quejereconnais pour mesfrères. (Mouvement.)

Eh bien, tous ceux qui ont une croyance sincère et pratique
confirment ce qui j'ai dit des résultats religieux de l'éducation
universitaire... Ecoutez ce qu'en dit le jeuneet éloquent défen-
seur du protestantisme français, le fils de

noire,

collègue, SI.
Agénorde Gasparin !

«L'éducation religieuse n'existe réellement pas dans les
collèges. La tache ineffaçable, la condamnation permanente des
établissemens mixtes, c'est l'obligation où ils se trouvent de
reléguer la religion à son heure, comme l'une (et le [dus sou-
vent) ciun 1,11e la dernière des leçons. On y fait bien ou mal son
cours de christianisme; mais le christianisme n'y pénètre pas
toiles les branches de l'enseignement ; il n'y exerce pas cette

domination absolue ù laquelle il adroit et en dehors de laquel-
le il n'est point d'éducation vraiment bonne.

Quels sont les hommeschargés de veiller jouret nuit sur les
élèves, de vivreavec eux, de les dirigera chaque instant ? Quels
sont les hommes qu'on appelle à s'occuper de la partie morale
de leurdéveloppement, àsuppléer jusqu'à fin certain point ('.af-
fection des pères et des mères? Ce sont des maîtres d'études
dont je ne veux pas contester le mérite ou suspecter les inten-
tions mais qui, presque tous n'ayant ni vocation, ni
mobile religieux qui les pousse, qui les élève au-dessus des mi-
sères apparentespour leur faire voir les magnifiques réalités de
leur rôle : cesjeunes âmes à guider, à régénérer, à aimer, ne
présent eut aucune des sol ides garantles que des parens chrétiens
doiventrechercher avant tout quand ils prennent la résolution
de seséparer de leurs fils

» Cette éducation a été la mienne; je l'ai reçue dans les con-
ditions les [dus favorables. Point de collège qui fût supérieur
pour la sagesse de sa direction, desa discipline, pour la régu-
larité de l'instruction religieuse protestante, à celui oùj'ai été
élevé. Dans ce collège, aucun élève qui ait conservé avec sa fa-
mille des relations [dus suivies, plus excellentes, [dus propres à
le soutenir; aucun qui ail eu [dus à se louer des professeurs, des
maîtres d'études ; etc.

» Or, je me souviens avec terreur de ce que j'étais au sorlir do
cetteéducation nationale ; jeme souviens de ce qu'étaient tous
ceux de mes camarades avec lesquels j'avais des relations.
Etions-nous de bien exeellenscitoyens? Je l'ignore; mais assu-
rément nous n'étions pas deschrétiens, nous n'avions pas même
les plus faibles commencemens de la foiévaiigèlique(l).» (Nou-
veau mouvement.)

Ecoutez encore un député libéral, l'ho.iorable SI. Chambolle,
dans la séance du 15 juin de l'an dernier.

«Il est des vérités morales qu'il est nécessaire de répandre
dans les collèges : qui est-ce qui en est chargé ? Je vois bien le
textede la loi, mais un texte stérile. Vous connaissez tous ces
élèves de nos collèges : vous les avez interrogés, jeles ai inter-
rogés aussi. Eh bien, quand on leur adessecertaines questions,
ils sa vent à peine cequ'on veut leur dire.

Quand jeme demande qui estchargé de cet enseignement mo-
ral et religieux danscescollèges, jem inquièteencore, car je ne
sais pas qui est chargé de donner cet enseignement, excepté
l'aumônier qui y fait de temps en temps une apparition. »

Cet honorable orateur voudraitdistingue:- l'enseignement de
la morale de celui de la religion : jcn'ai point à discuter ici cet-
te opinion ;je me borne à prendre acte desim témoignage, et.
moi qui crois la moraleinsèparable de la religion, j'en conclus
qu'on n'y enseigne ni l'une ni l'autre.

Ecoutez encore celui-ci :
« Qu'est-ce que l'université ? C'est l'état enseignant. Nous

n'avons pas unereligion d'état en France : on peut le regretter
mais c'est un fait. L'état enseigne seul, et il n'apas de religion
d'état. Ses professeurs nepeuvent donc ni enseigner, ni attaquer
aucune religion. » Voici ce que dit, non pas un catholique, mais
SI. Jules Simon, suppléant de SI. Cousin à la Sorbonne (Chu-
chottemens.) dans son apologie officielle de l'électisme, attaqué
par un évoque. [Revue des Deux-Mondes, l" février 1843,
lome ler,1 er, page 393.) Et il ajoute, avec le tonmodeste et doux
qui est le propredes philosophes : « Je défie qui quece soit de ré-
pondre à ce raisonnement autrechosequ' unsopb isme.» (On rit.)

A Dieu ne plaise queje réponde ; il a mille fois raison : mais
c'est un aveu précieux de la bouche do votre professeur. Les
professeurs ne peuvent donc enseigner aucune religion? Que
disons-nous autrechose? C'est bien assez.

Voici donc protestans, libéraux, universitaires eux-mêmes,
universitaires sincères et consciencieux, les voici tous d'accord
avec le témoignage unanime et public de tout l'cpiseojiat fran-
çais, témoignage que M. le baron Charles Dtipin a cru devoir
comparer à celui des prêtres athéniens qui firent boire la ciguë
à Socrate, mais queje ne me lasserai pas de rappeler, ne fût-ce
que pour le venger du silence méprisant qu'a gardé votrecom-
mission. Je ne vous fatiguerai pus'cn citant les plus énergiques
de leurs protestations, comme celle de l'archevêque de Toulou-
se dans son mémoire au roi du 15 novembre 18-43. Mais écoutez
du moins l'évêque de Limoges dans l'acte solennel daté d'août
1843, et publié [iar lui peu de temps avant sa mort. Après avoir
formellement contredit les assertions de SI. Villemain dans son
rapport au roi sur l'instruction secondaire, il dit :

» Le caractère sacré dont je suis revêtu, mon grand âge, mes
cheveux blancset ma santé affaiblie, qui me rendent présente la
penséede la mortetdujugeinentde tien, m'ont fait un devoir de
parler avec vérité, avec modération et avec charité. Oui, c'est la
main sur la conscience et en présencrdel'èlernié, que jeme ré-
sume en disant: L'éducation donnée dans laplupart descollèges
de l'université est très-mauvaise. Cetteédueation,aii lieudecor-
i-iger dans lesgénérations nouvelles les vices de la nature humai-
ne, communs à toutes lesépoques et partieuliersàla nuire, les en-
tretient et les développe;et si cet état de choses est conservé, il
nepeut manquer de produire, dans un avenir peu éloigné, des
maux incalculables pour la religion et la société. »

Ces maux inealculalbes, messieurs, on commence à les calcu-
ler, et la statistique vient à ce sujet enaideà l'autorité de la reli**
gion et de la liberté.

(La suite à un prochain numéro. )

EXTERIEUR.
ITALIE.

Une lettre de Livourne, du 22 avril, rapporte que le fils du
général Nugent, gouverneur de Trieste, vient d'être arrêté.
Cette arrestation, surtout après la

fuite,

des deux fils de l'amiral
Handiera, a fait sensation. Aussi remarque-t-on un grand mou-
vement dans le quartier-général de l'armée autrichienne d'lta-
lie, établi à Vérone. Le remplacement du feld-maréchal Maz-
zuchelli, dans le commandement de la forteresso de Mantoue, a
été aussi l'objet de quelques commentaires : ce général est
Italien.

Les avis de la Romagno confirment le bruit qui avait couru,
queles garnisons autrichiennes qui sont dans les forteresses de
Ferrure et Comaoehio ont été considérablement augmentées :
les troupes impériales occupent déjà, pour ainsi dire, la léga-
lion de Ferrarc, d'où elles pourront, le cas échéant, entrer en.

(1) De» intérêt» généraux du protestantisme, |>. 70-71



Vingt-quatre heures dans les provinces de llologne et Ravenne.
En même temps on apprend de Naples, que la marche des co-

lonnes destinées à parcourir les provinces, n'a pas discontinué :
le roi a fait changer les garnisons des principales villes et ren-forcé celles des forteresses par des compagnies des réâimenssuisses. Lom de mettre en liberté les prisonniers du fort Saint-
Lime, ainsi qu'on l'avait annoncé, on vient d'y faire enfermerlecolonel Aiilonini qui a l'ait la guerre en Pologne, en 1831, cl
qui était à Messine, dernièrement.

FRANCE.
Paris, le 30 avril. Leroi n'a point visité l'exposition aujour-

d'hui. SI. Montatiret et SI. Li.idières y sont allés ce matin " l'en-
combrement était tel que les gardes municipaux qui étaient de
service pour protéger l'entrée de S. SI. ont été renvoyés.—Toute la garde municipale et les sergehs de ville étaient
stationnés de bonne heure aux environs des galeries de l'ex-posilion.

On voit à l'exposition industrielle de Paris une machine à
composer. Avec cette machine la composition des mois avecles caractères à imprimer dans le composteur a lieu avec la
promptitude de la parole.— Plusieurs députés, effrayés du retard apporté à l'examen
des projets de loi sur leschemins :de fer, se sont réunis ces jours-
ci chez SI. le minist redes travauxpublies pour lui demander >es
internions à ce sujet. On assure que SI. Dum iti a répondu qu'il
feraittous ses efforts pour déterminer la chambre de» députés
à n.ï [tas se séparer avant de voler tous les projets de loi sur les
chemins de fer.— On prétend que la police de Paris et celle de Londres ont
découvert de nouvelles traces deconspiraiiou parmi les réfugiés
italiens.— L'escadre d'évolution de la Mediterranen était attenduele 26 à Toulon, où elle devait célébrer la fête du roi. On croitqu'elle reprendra la mer dans les premiers jours déniai, et se
montrera successivement sur les côtes d'ltalie.

Quatre heures etdemie. —Le bruit se répand à l'instant que
le gazomètre de la Barrière des Martyrs vient défaire explosion,
et qu'un grand nombre d'ouvriers ont élé victimes de cet évé-
nement. Il est trop tard pour vérifier l'exactitudedé celait.—La chambre des pairs a repris dans la séance d'hier, la discus-
sion de la loi sur renseignement secondaire. M. Passy a ouvert
la séance par un discours en faveur du projet. Il n soutenu le
droit d'intervention de l'étaten matière d'instruction; il a prou-
vé la nécessité de cette intervention, cl démontré que jamais
renseignement n'a été plus efficace que lorsqu'il y a été soumis.
« En Belgique même, a-t-il dit, pays que l'on rois a cité pour
modèle, une sorted'iutervenlion indirecte a été reconnue né-
cessaire. Dans aucun pays I éducation n'a pu se développer el
porter des fruits sans que l'étal lui soit venu en aide. »

L'oratenr lotit en reconnaissant les services que le clergé et
même les jésuitesont rendus autrefois dans renseignement,leur
rlèniele pouvoird'enseigner aujourd'hui, parce qu'ilssqiit res-
tés en arrière du mouvement progressif du siècle, et qu'ils ne
possèdent pas la sciencegouverneinentale.il a ajouté d'ailleurs
que souvent chez lesjésuiles l'enseignement planqua de sincé-
rité et demoralité. « Ainsi, a-t-il dit, il est arrivé qu'au soi tir
du collège, les élèves desjèsuites avaient perdu toiiteobcissan-
ceet toutrespect onvers leurs pareils : prenant l'erreur pour la
vérité, ils professaient les maximes les plus dangereuses. Celait
le fruit d'uneseiencementeuse. Sous ce rapport, jedois direqne
les jésnites ont fait beaucoup de mal à la France. »

Après M. Passy, M. le marquis de Barthélémy a combattu le
projet, par les mêmes argumens que MM. de Montalembert, de
Brigode, de Gabriac. de Courtarvel et autres.

A la séance du 30 la discussion générale n été fermée et la
chambre a passé à la discussion des articles. Ln séance conti-
nuait au départ du courrier.

La chambre des députésa de nouveau annulé l'élection de M.
Charles Laffitte. Après deux éprouves douteuses, 185 voix se
s mt prononcées contre l'admission, 176 pour.

Maintenant qu'arrivera-t-il si les électeurs de Louvri.rs, forts
de leur droit incontestable, renvoient une quatrième fois, une
cinquième fois M. Charles Laffitte à la chambre? Quand cela
finira-t-il ? Voila la question délicate que la chambre pouvantempêcher de naître, et que sa décision va perpéteur indéfini-
ment. Ce conflitentre la prérogative parlementaire et la préro-
gative électorale est l'une des choses les plus lâcheuses qui pus-
sent s" présenter, et on ne voit pas trop comment on parviendra
à y mettre un terme.

ESPAGNE.
Suivant des lettres de Gibr.illardu 17avril,u.iecriseextraor-

dinaire cl d'uneimmenseiiTiporlaiice.relativement à la questionespagnole, a lieu à Maroc. Abd-cl-Kader aspirerait au trône de
Maroc et au Khalifat qui y est annexé. Le gouverneur de l-oz ,
la ville la plus importante de l'empire, ainsi que d'autres per-sonnages putssans approuveraient cette pensée, et l'on suppose
que l'on obtiendrait l'approbation de la France. L'Espagne de-vrait profiler de ce grand événement, en agissant avec promp-
titude. En traitant avec Abd-el-Kader, elle pourrait venger
le nom Espagnol, et s'assurer vn rayon autour de ses places
fortes pour la facilité du commerce, en offrant a ce chef ai*,ibe',
son appui et des secours en munitions, en armes et en artillerie.— El Castellano du 24 avril, signale la désunion qui se glissedans les rangs du parti dominant. Les masses veulent la paix etl'ordre, et il importe que ceux qui gouvernentsoient bien con-vaincus de celle vérité. Ce journal prétend qu'il y a danger de
retomber dans l'anarchie ou sous lu domination du pari'! Aya-
cueho. Il serait essentiel que les diverses fractions du parti cons-titutionnel se rapprochassent et s'entendissent pour sortir de
cette f.itisse position.— Chaquejour nous lisons avec douleur dans les journaux
celte assertion que le cabinet espagnol dépend delà volonté desTuileries. L'influence de l'étranger pèse fatalement sur le pays,
et il n'y aura de gouvernement vraiment fort et digne et res-pecté au dedans et au dehors que celui qui saura s'affranchir rieJ'influence étrangère: Soyons donc Espagnols avant totil. Sans
cetlecondition, pas de bonheur possible pour la nation.

(Eco del Comercio.)--On lit dans le journalEl Tiempo : « Avant-hier au soir legénéra] Priui eut l'honneur d'être reçu en audience particu-lière par la reine-mère, qui s'entretint longtemps avec lui. On
.assure que S. M. s'informa avec intérêts des motifs qui enga-
gent le général à quiil.*:* Madrid et à passer en pays étranger. »

—Nous avons vu diverses lettres de Centa et de Metilla, dans
lesquelles, après avoir confirmé les nouvelles publiées parles
journaux sur la grande nm'mosité des Maures contre les Espa-
gnols, on appelle l'attention du gouvernementsur l'état de ces
places iuip.iriantes. A Helilltt, il y n eu dernièrement une ré-
volte militaire, heureusement comprimée, dans laquelle il pn-
i-att qu^i plusieurs agens marocains étaient impliqués. A Centa,
la garnison est si faible, que les gardes-nationaux sont obligés
de partager avec les tiniifies, le service de la place, où l'on
manque en partie de munitions de guerre et de bouche.— Les adversaires du ministère eoniinueni de tenir en baisse
le3"/0 a la bourse, voulant par la empêcher la conclusion de
l'emprunt projeté. On dit cependant que les bases déjà arrêtées
de cet emprunt, seront bientôt publiées avec l'appui de maisons
espagnoles, cequi honorera à 1,, luis ces maisons et le ministère.

CoursdesFondsPublics.

Boursed'Amsterdam du 1erMai.
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�„

...

OUVERT.

>*"' '
lut. i0arfl'i l^ff'Délie active 2' 61 J IGI ' 61 T<. "ho dilo 3' 75? 7*B. 76i

[Dito dlo 5 100\ 100 ,«, loll.'
Illito des Indes Ó 1001 100 ' 1

'T,

|Syndicat 1 1 — 198 » j9^*-Pays-Ka*. jMlo si' — 87 i I 87}
So.-iété de Ciiniuerce ... l\ 145f 145 j M 6!
jEinprunt de li>3!i tj — ' ! — I —'Chemin de fer du Rhin ... 4' — 102 J —| Dito de Harlem ..'96J- | 93

' .Dilo de Rotterdam !l 96.!- 198
\Act.du lac de Harlem. ...5 I —- " | — i —,()blig.llope&C.179l! A l!ll(i.. - — . 106 J H'Ci
iDito dito 1828& 18295 — 106' : —jlnscript.auGrairi livre .. 6 — '71

;

, -
■t-ussie /Certificat»au'diti) Ij — 173

"" " 'l)itniuscripiionslB3l&l3335. — 1 -."Emprunt de 1840 4 — i9l ■ j —I ld. cheiSticglitzctCoinp. 4 — 90i i —.Passive -, ! (; î j
(.-..»..„... 'Dette diliérée à Paris .... il — 7 « —*,»__».« gni. . ., I)em.,.„ d .j _ _ j -'Ardoin '5 ,20". 22 r 'f

; '&\("Obligations Coll. & Conip. . 5 ■ — —Autriche . .{Dilo métalliques _____-, "H —fui o dilo 2'France .. . Inscriptions aiiGraud-Livie 3
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Portugal . .fObligalinns à Londres ...*>■'— 43î I —Mos fonds nationaux qui par suite de la liquidation mensuelle' d'hier "*[éprouvé une légère baisse se sont améliorés à la bourse de ce jour, pars»'"'
denombreux achats dans nos fonds et particulièrement en intégrales et e"
syndicat3j p. e.

Il y avait beaucoup dedemandes en actions du chemin de fer. Les nctio"'
de la Société deCommerceétant égalementplus demandées.

Aujourd'hui on a négocié pour la première fois le nouveau 4 p. c. à9l J' °livrerau choix de l'acheteur 2 mois après l'émission.Les espagnols, aven quelques affaires se maintiennent. Les autre» f»n.étrangers n'ont p-esqne pas varié. Les portugais et les brésiliens se ma'n'
tiennent.

Coins de l'urgent : prêt à garantie 3.} %

;

prol. 3j- %: escompte 2.J "/"■ |
Derniers jrri.va 5 heures: '2; "/„ 61 r»e

;

Holl. 5 »/„ 100»àJ « ; Société'I
Commerce 146; à j ; Ardoins 22_?_ .

Bourse de Paris du 30Avril.

OBS. ««'«M.! rm*'"; Int. 2d avril | _^

Franco >C.nq pourcent . _ 12195 —trance . . -ÎTroispourcent _
84 30 —/Emprunt Ardoin '— 33 £ —

Espagne . . ,W' di.?éré I - - ' -lixouv. dito ; — — —(Passive I' — — —Naples .. . Certificats Falconet Ij — 10220 10225
Pays-Bas. . Dette active 2' — ' 61; —.'Dette active 5 — 103» —-Belgique . ,!»it< 8 — — " —-(Banque belge — 692 50 —Etats-Unis . 'Obligations de la Banque . . i j — —

Les fluctuations du 3 p. c. ontété rapides ; aujourd'hui , jourde larépol)' 8
desprimes, la lutte était engagé entre de..x forts spéculateurs. Le preni'8'
coursa été 81 30 , puis, 8120. C'està ce cours que la réponse des prime»*
été donnée. Une foi le partie de rente a élé vendue au parquet et a fait to*JberàB3 95; enfin on reste» 84 , à 84 05 eu liquidation. Les reportsont va'10
entre 15et 12} c. Le 5 p. c. étant moins sons l'influence de la spéculation . "été plus ternie à 121 95 comptant . 122fin courant , 122 30 à 35 fin mai. I?
actions de la banque sont à 8095 et les obligations de la villeà 1470démanc-
hes chemins sont faibles. On traite en baisse:

l'Orléans,

de 5 fr. à 965.
rive droile de 750à375; le Havre , de 2 50 à 71750. Sans variations, m""
offerts: le Ronen à 950 ; le Strasbourg à 273 75. En hausse , la rive gauche a*
10 fr. à 255. Le-i fonds belges sont moin formes qu'hier, le 5 p. e. ancien *H.3J, 5 p. c. (1840)106. 5 p. e. (1842)108',. Banque 692 50. Ou fait de 2f
hollandais a 61;. L'emprunt romain a baissé de « à 106î. La rente de R'aP' ,se. à 102 20. L'actif espagnol était faible à 33>'sans

affaire,

le 3p. c. «'"pas coté. Différée riouv. 15,-;. Le 5 p. c. Portugaisn'est pascoté.
Bourse d'Anvers du 1erMai.

Métalliques, ■-. »/„ ».
_

Naples, 5 °/„ ». — Ardoins . 5 "/„ 22 J *« rfDette différée ancien, ». — Passive, 5"/„ ». — Lots rie liesse, ». -ipres la Bourse (2 | heuresl. Ardoins, 22 J cours. — Coupons, ».
Bourse de Liondres du 29 Avril.

3»/„ Consol. 99 J. — 2 ; > Holl., 61 f — 5 »/„ 100 ». — 5»/. (*"",'
Emp.) ». — Esp. 5 «/n2s*— ld. 3 »/„ ». — Port. 5 "/o "45. — Id.(«""
5 ° o ». — Russes, ».

Bourse de Vienne du 25 Avril.
Métalliques, 5 "/n 110

f-;.

_
i)i to . 4 *>/„ 100 J. — Dilo, 3 "/„ 77 " - ''"di* 1334. ». — Actions rie la Banque 1622. _______»

ANDRE SAOION a l'honneur d'annoncer le retour de sa feu» .
de Paris , d'où elle a apporté les Mode* etNouveautés de saison g
sont d'unchoix élégantet dece que Parisa produit de mieux dans celte P*

Plein, N». 413, a La Haye. b*b^

lf^ SOCIÉTÉ DES PAQUEBOTS A VAPEUR
le Havreet la Hollande.

Le steamerHambourg, capitaine Maressal, partira de Rotlef*"*'
d.manche 5 niai , à 4 heures du malin. ,

S'adresser à .1111. Smith et C". , Boompjes, A 170,a Rotterdam. 6Î77

JÜJ* NAVIGATION DES PYROSCAPHES

&t.-l*étevslH>urfs* Lubeck et metti»'
Le ser.ice des trois beaux et grands pyroseaphes privilégiés savoir:

Wicola'il". Meacandra. WasledniU'Capitaine G. B. llos. CapitaineH. 11. Schutt. Capitaine C. N. Heit»** _
Se fera cette année régulièrement chaque samedi de Cronstadtet de T'"'

vemvnde ainsi qu'alternativementsamedi de Cronstadtet le samedi s»"0
de Suincmnnde.

De Travcmunde (porl deLubeck) pour Cronstadt(port de St.-Pétersbo"1!-
Le premier sera expédié samedi le 4 mai.Le dernier » „ „ „ 9 ll()Vembre.

De Swmcmnnde (port de Stettin) pour Cronstadt
Le premier sera expédié samedi le 25 mai.Le dernier » » » »28 septembre.

S'adresser aux bureaux de la Compagnie des Pvroscai.hes à Lubeck e
Stettin.

Des prix des placeson peut avoir des renseignementau bureau de la Soc**"
de BateauxàVapeur à Amsterdam. (_*3ss>
■gimiiii «riitw^Mijiiii^^

I ■iiii,'ia'«iiiaii"i|''W*m'ra«*i»>««M«»»*imt-iik.-i .Mnragaainwiaini/aii»>E»^«^aiMr>*r«ijia a laa^iin^i,

I mmmmm*
I SALON DES VARIÉTÉS W AMSTERDAM,H ONDER DIRECTIE VAK■ P. Roas en N. Judels,
H staande met hun geheel nieuwe SehoHvvbnrjj-Lokaal op hetH Plein , de eerste Tent van de Groote Soeieieit.

I W'oorloopiff Oerifft.■ Door het Edel Achtbaar Bestuur begunstigd met de toestemming, om «e--■ durende de'"Gravenhaagsche Kermis, eenige Tooneelvoorstellingen op"te■ voeren , zoo nemen de Oiider-eteekenden de vrijheid, zich bij deze in de pro-■ tcelie van het knnstininnend publiekaan te bevelen.■ Een geheel nieuw , ruim en smaakvol ingerigt Schouwburg Locaal bezit-■ tende , geheel onderscheiden , en veel doelmatigeringerigt , dan alle andere■ gebouwen van dien aard, levert hetzelve , behalve andere gemakkelijkheden■ nog deze op: dat de eersteen tweederang , geheel van de overige rangen af■-■ g.-zonderd , aan weerszijden , eenen vrijen in- en uitgang

heeft;

liet gebrek■ en onaaiigenaame wegneemt, dat het geëerdepubliek , bij het plaats nemen■ of bij het verlaten van den Schouwburg zich niet genoodzaakt ziel , dooralle■ rangen heen te dringen, of te moeten wachten , tot dat de mindere tangen■ geheel verlaten zijn , waarvoor dan ook twee grootezijdeuren aan de eersteI rang zijn daargesleld.■ Zijnde overigens de banken zeer gemakkelijk voor het publiek ingerigt■ mei leuningen , en opgevulde en sierlijke b.kleede zittingen; terwijl in",l('■ zaal eene nieuwe brillante kroon metdraagbaargas verlicht zal Zijn* zoodal■ men geruslelijk daaronder zal kunnen zitten , zondervoor olie-ofsmeervlak-■ ken bevreesd Iezijn.I Aangaandehet Tooneelgezolschap, het repertoire der Ie geven vaudevilles■ deschitterende decoratieu, costumes, als alle verdere toestel,acht de directie■ het overbodiguitlewijden,aangezien de bijval waarmede zij in de vorige jaren■ zoowel hierals elders is vereerd geworden,baar de hoop doetkoesteren , dat■ het geachte publiek na bekomene overtuiging �„k gewis dit jaar , deszelfs■ goedkeuringmet zal lenig houden

;

waartoe dan ook van de zijde der directie■ alle mogelijke maatregelen zijn genomen. Zullc.de de np Ie voerennieuwste■ en meest uilgozoclilsle vaudevilles

�,

alle opzigte aan de billijke verwachting■ van een kicsch en beschaafd publiek beantwoorden.■ P. BOASoN. JUDELS.■ l)c eerste ioorstelling zal plaats hebben op «iugsdag den 7 mei; zullende■ alsdan worden ten tooneele gevoed , De Ouderdom van denI Straatjongen van Parijs, nieuwe vaudeville in een bedrijfnaar■ het fransch , (zijnde een vervolg op de Straatjongen van Parijs). Nahetzelve■ Mijne Vrouwen /Mijne Parapluie, kluchtige vaudeville in■ een bedrijf: lot slot SF.ru HO de Spinner , nieuwe groole vaudevillein■ twee bedrijven naarhet fransch , in welke stukken de hoofdrollen door den■ Heer Judi-lseerstekomiek bij dit gezelschapvervuld zullenworden.
I Aanvangten halfnegen uren.
I Zullende de inrigling der Tent^i-ar/s Ie bezigtigen zijn op Maandag denI G Mei des avonds van 8 tot lOnren , en voorts op de dagen dervoorstellingenI van des morgens 10 tot 2 uren. 6373I IXÏMJMI ~

I DU MUSÉE ROMAIN.
I Brevetépar S. M. leRoi des Belges.
M Ni.. farO^XAUD a l'honneur d'annoncer au public que son MuséeI Romain, exposé pour la première fois dans cette résidence, sera ouvertI à partir de dimanche5 Mai.
I II est placésur le Plaats, le premier en venant du GevangenPoort. (3374.

I B. 1,. BAMBER&,
I Bof-Mechanicus vanZ. M. denKoning der Weder-I landenen vanZ.K. M. denPrins vanOranje.
I Heeft de eer zijnen kunstlievende laiidgenooleu en inzonderheid 's Gra-■ venhageu's hooggeschatte ingezetenen te verwittigen , dat hij na een lijd-

ve.loop van vier jaren , gedurende hetwelk hij zijne kuiistverrigtingon niet
openlijk in hun midden heelt voorgesteld , en zulksalleen , om door het be-
oefenen van een aantal nieuwe en ze.-r verassendeTour» d'Adresse ,
als ook dooreen tal geheel nieuwe doorhem uitgevonden Mechanische
Kunststukken, hunne, hem zoo dikwerfgebleken kunstliefde en
algemeen beloonden bijval, np eene hem waardige wijze Ie kunnen vergel-
den , thans alzoo toegerust, op dozekermis is verschenen met eene fraaije ,
welingcrigte lent, van ruime en gemakkelijke zitplaatsen voorzien , alsmede
van een decoratief, vervaardigd door een der verdienstelijkste élève» van
wijlen den beroemden décorateur en looneelsohilderPijll'eis, tcrwij: zijn veel
vermeerderd en buitengewoon schoon Kunst-Kabinet niets te wenschen zal
overig laten, en eene schitterende verlirhling Cn welbezet Orehest, het
hunne zullen bijdragen om het luisterrijke aan het aangename Ie paren.

Op d.e wijze en na een zoodanig ijjil verloop op nieuw te voorsohijn tre-
dende , hoopthij, avonden vol kunstgenot te schenken , en vleit hij zich alzoo
met het bezoek van een talrijk kunstminnend Publiek; zullende de uit tevoeren voorstellingen nader bij aanplakbilletten en programma's worden
bekend gemaakt.

Staandeophet Plein de2de tent van de Lange Houtstraat. G375.

MAGASIN
~~

DE

Scßials cachemire longs et carrés , Schals et
Éciiarpcs en foarège et fantaisie.

H. van Weerden &O. , Hoogstraat, n». 2G5 , ont l'honneur d'a-
venir les Daines , qu'ils viennent de recevoir de Paris , un grand assortiment
de Schars (tant en cachemire de Lyon qu'en Birrège et Fantaisie) des Schar-
pen I.ougchamps , toutes sortes desoieries uniesmoiréese.t brochées , Taffe-tas Smi/rne, B-rlsorine, Pompadonr, Barège-Oriental , Mousseline laine,
Juconats , Fleurs, Coiffures, Gants et Mitaines, et une quantité d'autresarticles de Mode trop long à délailler. Tout à un prix très-modique.

NB. Ledernier modelede Manteletspaletots et Mantelets éeharpes Alba-
naise et Algériennesconfectionnésen tout genre. G3GO.

A VENDRE
pour cause de départ, un Piano Anglais , pour un prix très-modique.S'adresser i. \'Hàtcl de l'Europe. G373 LA HAYE, chez Lcopoldl LSbcnbcrg, Lage Mienusl'"1
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